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MONITEUR DE LA MODE,

MO »ES,

lleiiseigiieiiienls divers, descriplioii dos Toilettes.

Les sous-jupes mal faites, portees sous des toilettes
ridicules ou miserables, avaient inspire ä quelques per-
sonnes ennemies du laid et du commun, une velleile de
supprimer l'ampleur des robes et de retourner aux tuni-
ques grecq.ues ou romaines, ce qui a ete bientöt reconnu
impralicable. Par un effet analogue, les affreuses dorures
que l'on vait se pavaner sür les cbapeaux du plus mau-
vais gout, fönt proscrire presque entierement par les
(emmes qui, les premiöres, avaient eu la capricieuse
fantaisie de nieler im peu d'or et quelques pierreries ä
leurs coiffures, cetle mode devenue banale.

De meme, les ceintures de cuir adoptees d'abord seu-
lement par les femmes du monde pour leurs toilettes du
malin et leurs negliges d'interieur, sonl maintenant
abandonnees ä leurs femmes de chambre. Mais les cein¬
tures tout en or allachees par de ricbes agrafes, et les
ceintures gros gram assorties ä toutes les nuances de
robes, et dans lesquelles l'or est intercale' d'une facon
Ires ingenieuse, continuent i'i ßtre parfaitement portees.

Les nouveaux cols de toile ou de percale unie se ter-
minent en avant par deux pelites pattesbrodöes, croisees
l'une sur l'aulre, et atlachees ensemble par im tres gros
bouton en or emaille, en jaspe ou en amelhyste. Les
mancbettes assorties qui servent de poignet ä de tres gros
ballons de mousseline ou de tarlatane, s'altacbent egale-
ment sur le cote par un tres gros bouton que depasse le
petil bout brode, comme l'extremite d'une ceinture.

Les etoffes de robes les plus generalement employees en
ce momeni sonl les poils de chevre rayes et chines, parmi
lesquels dominent ceux de nuance grise, et les bareges-
grenadines egalement gris, mais brodes de petits bou-
quets au plumetis.

Les robes de soie se fönt presque toutes ä gros plis sans
Separation ä la taille, u corsages plats attacbes par des
boutons, ornecs sur tout le devant d'une echelle de
noeuds, ou d'agrements de passementerie, et ä manches
larges doublees de blanc, et bordees, en dedans, d'une
petite ruche blanche, ou bien encore u manches ä creves
et ä corsages ä pointes.

Les etoffes claires, telles que la grenadine ou la mous¬
seline, se garnissentde beaucoup de petits volants. Ces Vo¬
lants couvrent quelquefois toute la jupe, mais, le plus sou-
vent,ne s'elevent quejusqu'äla hauteur de 50 ou 60 cen-
tiraetres. Les nombrcs de sept ou de neuf sont les plus
onliiiaii't'iiient adoptes. Les corsages se tont ü ceintures,

et ces ceintures sont de tres larges ruban?, et nouees en
avant ou sur le cöte. Ces corsages sont moniants, tout
unis et attacbes par des boutons, ou decolletes pour ötre
recouverts de fichus soit en mousseline, soit en guipure
ou en dentelle.

Le vetement de soie decidement prefere est la longue
casaquo unie ou brodee de brandebourgs et de soutache,
et ä larges manches.

Depuis que le soleil si longtemps attendu s'est decide
enfin ä se montrer, et a fait sueceder sans transition une
temperature tout i fait chaude, aux froids rigoureux de
1'hiver, on a inaugure non-seulement ces casaques, ainsi
que les paletots et les pelisses de soie destines au com-
mehcement du printemps, mais aussi les echarpes-man-
telets de soie et de lulle , les mantelets et les chäles de
mousseline, les chäles de cachemire brodes et garnis de
volants de dentelle, les chäles doubles de grenadine dont
la petite pointe est brodee d'un riche seme, et aussi les
cliales doubles de mousseline et les chäles de dentelle.

Le blanc et le noir se marient dans toutes les parties
de la toilette, et de ce melange resulte presque toujours
beaucoup de distinction. II se rencon're jusque dans les
chaussures de promenades, qui se fönt en cbevreau noir
pique de blanc. Les autres chaussures bien porlees sont
les bottiues de satin-laine ou de soie assorties ä toutes les
nuances de la toilette, et les botlines de cbevreau avec
guetres de coulil et roselte en dessus du soulier, ou de
chevreau dore avec guetres de soie.

Les gants de chevreau ou de peau de Saxe brodee peu-
vent aussi, mieux que jamais, s'assortir aux couleurs des
robes, car on a augmente leur variete de plusieurs nou-
velles nuances, telles que giroflee , gros vert et bleu;
mäisles gants tres clairs, comme pailleou mais, resteront
toujours les plus distingues et les seuls qui complelenl
dignement une elegante parure.

Les brassieres qui laissent la taille plus souple et les
mouvements plus libres que les anciens corsets, sont
adoptees par beaucoup de personnes, mais cependant les
corsets pZastio;iies,dont nous parlerons tout ä l'heure, con¬
tinuent ä avoir un grand succes.

Pour le matin, et avee les toilettes negligees, on porte
des ombrelles droites de moire unie, ä manche d'ecaille
incrusted'or, ou simplement de bambou, et pour toileites
parees, des ombrelles Pompadour doublees de blanc ou
de moire blanche, recouvertes de dentelle noire, et ä
manches d'ivoire ou de corail.

Voici, oberes lectrices, notre impression generale sur
la mode. Quant aux creations hors ligne qui nous ont
parü dignes d'une mention speciale, nous citerons parmi
les etoffes de soie les diagonales, avec lesquelles la mai-
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son Gagel»» execute des rohes d'une disposilion tout ä
fait nouvelle. Comme rohes plus elaires, des gazesCham-
bery a rayures noires et a bouquets Was ou rose de
Cliine, et specialement, une fond blaue pointille de noir,
ä sept petits volants, dont chaeun est marque par une
rangee de carreaux poiutilles au centre desquels se trou-
vent des branches de crocus, lilas et roses.

La robe mare'chale ä dos plisse, avec berthe figuree par
une ruclie de ruban posee carreinent en arriere des
epaules et faisant revers en avant. Ces revers se conti-
nnent en une sorte de tunique qui s'arrondit en arriere,
F.e corsage-est atlache par de petits boütons, et une
rangee de gros boutons garnit le devant de la jupe. La
taille se serre par une longue ceinturede ruban, et les
manches sont larges et froneees du bas, garnies d'une
ruche qui prend au bord du poignet et s'en ecarte en
biaisant.

Une delicieuse echarpe droite , encore de la maison
Gagelin, 83 , rue Richelieu, est de taffetas blanc recou-
verte de guipure ä jours et entouree d'une ruebe de-
coupee mi-partie noire et blanche, noa pas tout enticre
en ruban noir et blanc melanges, niais composee alter-
nalivement de 8 ou 10 cenlimclres de ruban blanc, et de
8 ou 1 0 cenlimetres de ruban noir, effet qui reproduit par-
failemenl celui du fond divise en petits carreaux blancs
que dessinent les mailies carrees de la guipure. Celle
echarpe est garnie d'un ou de deux grands volants de
guipure et d'une tete, et a un second rang, fendu en
arriere et entoure d'une ruche et d'une dentelle, qui re-
monte de chaque cote jusqu'au bord de l'echarpe.

Au inilieu des chapeaux de madame Alexandrine, rue
d'Anlin, 1 i, chapeaux qu'il faudrait pouvoir lous decrire,
nous en avons remarque deux <jui nous ont plu tout par-
liculiercment.

L'un est de crin noir, etoile de paille, avec un gros
ebou de ruban noir sur le cote, du milieu duquel relombe
un long gland de paille. Le bandeau est de ruban paille
decoupe et les brides noires brodees de paille.

L'autre, de crepe blanc coulisse, est borde, en avant,
d'un ruban tuyaute bleu de ciel. Le fond, de täffelasde
la meine nuance, est plisse en eventail, et tous ses plis
sont relenus par une traverse de ruban bleu de Chine,
qui va rejoindre, en dessus de la passe, une bride de
ruban semblable. A gauche, cutre le fond et cette bride,
est un petit bouquet de clochettes de soie bleu de ciel.
Les brides sont du bleu le plus clair, de meine que le
bandeau, coupe, de distance en distance, par desagrafes
de blonde, de chaeune desquelles retombe une boule d'or
tenninee en pointc.

Deux coiffures, tres remarquables aussi, sont une cou-
ronne de boucles de ruban ponceau rnelangees d'epis d'or
et un pouff de blonde blanche avec uu massif de roses
dans le milieu , et tout autour des coques inegales de
ruban bleu, avec de longs bouts relombi

En ce moment oü
bant en arriere.

commencent les departs pour la
campagne, M. Desprey, boulevard des Italiens, 38, repoit
chaque jour un grand nombre de visiteuses qui vom lui
demander ces charmants chapeaux d'amazoncs„en paille
d'Jtalie, garnis de velours et de laßVlt
plumcg d'aulruGho st de i'aisan ouile

:|as, et de belies
heroii. ou en pajl| e

grise ou brune, qui ne sont recus dans Paris que pour les
trös jeunes fdles, mais qui, en deliors des villes, devien-
nent la coiffure ä peu pres obligee de toutes les femmes
et qui embellissent encore Celles qui >ont jeunes et jolies.
G'est aussi chez M. Despreij que les jeunes meres co-
queltes pour leurs lils, choisissent le chapeau albanah
le caslülan, le touriUe ou les mignonnes pelites cas-
quettes de paille ornees de bouffettes de plumes et
d'agrement de paille.

La Ville de Lyon, rue de la Chaussee-d'Anlin, 6, voit
encore augmenter l'affluence continuelle ä laquelle sont
habitues ses magasins renommes, car ils offrent comme
actualite, de petits voiles frais et legers ä un prix presque
fabuleux, des rubans Pompadour d'une richesse de des-
sin et de qualite admirables, des garnitures de rohes d'une
dislinclion parfaite : la garniture Rose Cheri parexemple,
qui est un pampre de dimensions graduees pour tout le
devant d'une robe ou d'une confection, les rosaces for-
mees de grosse ganse ronde et de crochet ä la main, les
pomponettes, bouton de soie entoure d'un pelit effde tres
louffu, la passementerie Solferino, la petile coquelte et
mille autres Varietes charmantes et originales. Nous avons
plusieurs fois parle des gants Josephine qui ne se trou-
vent qu'a la Ville de Lyon, et le succes que nous leur
avions predit s'est completement juslifie.

Un succes qui grandit aussi chaque jour est celui du
lait anliphelique de M, Candes, 26, boulevard Saint-
Denis, qui obtient les resultats les plus eclatants et les
mieux justilies, non-seulenient contre les laches de rous-
seuretles taches jaunätres qu'il fait disparaitre avec la
plus grande facilite, mais contre toutes les autres altera-
tions de la peau de quelque nature qu'elles soient,
pourvu qu'ellcs ne tiennent pas ä un etat maladif de la
personne qu'elles defigurent. Temoin nous-meme de
eures merveilleuses qu'il a operees, non-seulement sur
le physique, mais sur les dispositions inorales de jeunes
femmes auxquclles la maculation de leur visage inspi-
rait une profonde tristesse, nous ne pouvons que re-
commander le preeieux cosmetique dont la bienfaisante
influence a eu, dans certaines circonstances, une portöe
lieaucoup plus grande qu'on ne pourrait meme se lc
figurer.

L'invention des corse(,s plasliques est plus aussi qu une
question de mode, c'est une innovationheureuse au point
de vue de la sante, et Ton comprend la vogue dont jouis-
sent ces corsets fabriques par madame Bonvalel, boule¬
vard de Strasbourg, 5, quand on sait le nombre deplo-
rable de maladies et de deviations causöes par la pression
des anciens corsets, et qu'on se rend comple de la liberte
que laisse aux mouvements un corset sans coutures qui
se moule sur la taille el la soutient au lieu de la compri-
mer, Toutes les meres, desireuses de voir s'operer chez
leurs blies un developpcment normal, ne peuvent donc
mieux faire que de Commander leurs corsets ä madame
Bonvallet,

Le choix de la parfumerie dont on se sert est aussi
d'une grande importance sous le rapporl de l'hygiene,
Nons ne saurions trop engager nos lectrices ä se defier
de ces produils inconnus et ä bas prix, causes souvent,
dans toute Feconomie, d'alterations et de desördrej
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nu'on iic sait ä quoi altribucr.. Beaucoup plus que pour
,m tissu ou un bijou qui ne fönt que parer exterieure-
ment la personne, il faut elre severe pour ce qui exerce
unc influence direcle surla personne elle-meme, c'est-a-
dire sur sa beaute, sa sante et meine son intelligence. II
ne faut donc choisir ses parfums que dans des maisons
leiionimees pour la superiorite de leurs produits. Parmi
celles-lä se place au premier rang la maison Legrand,
nie Saint-Honore, 207..

Ses parfums exquis pour le mouchoir n'ont rien d'irri •
Unt pour les nerfs, et leur action des plus agreablcs n'a
rien que de favorable. Au milieu de ses savons exquis
dous recommandons d'une maniere toute speciale ceux au
bouquel de fhnperatrice, au Jasmin d'Espagne, au cold-
cream et au lail virginal. La potnmade au bäume de
lamm a obtenu de niagnißques resultats pour la revivifi-
calion de chevelures malades, et Voryza-lacte enlrelient
d'une fafon merveilleuse l'eclat et la fraicheur du vi-
sage.

Celle purele du leint est veritablement une des plus
grandes seduclions que nous connaissions. Cette reflexion
nous elait suggeree dernierement par deux mariees que
nous voyions le meine jour, ä la meine eglise. L'une, avec
des trails ordinaires, scmblait jolie parce que son teint
blanc, rose, uni, etait d'une Iransparcnce irreprocbable.
L'autre, deslinee ä etre belle par la forme et la nobles;e
des traits, paraissait laide et vieille, parce que toute
l'harmonie des lignes etait detruite cbez eile par l'inva-
sion de rougeurs de l'elfet le plus desagreable.

Les parures de fleurs de ces deux mariees avaient elfi
foufnies par madame de Laere, nie de Richelieu, 1 8.

L'une, tres legere, etait de clematile et de fleurs
d'oranger cerclecs. Elle formait sur le front un cordon
elroit mais arrondi, et s'elargissant beaucoup en arriere.

L'autre elait de pervenebes, de blas blanc et de fleurs
d'oranger circes. Toutesles deux etaient des chefs-d'ceu-
vre de goüt. Les bouquets assortis et de forme allongee
se posent au cöle de la ceinture.

Pour le bal d'un de ces mariages, madame de Laere
avait fourni aussi une delicieuse couronne, formee de
bluets clairs ä droile, a gauebe, d'epis poses en remon-
tant, et en arriere, d'un noeud touffu d'epis et de bluets.

Nous avons remarque rue VMenne, 47, cbez madame
Colas, qui fait de belle lingerie serieuse en meine temps
que de joliesfantaisies,de charmants deshabilles de mous-
seline composes d'une jupe et d'un pardessus ä volant
surmonte d'un bouillonne avec transparent de ruban, ä
piece d'epaule poinlue en avant, et ä manches fendues
jusqu'en haut et enlourees d'une garniture qui remonte
en s'arrondissant, et se termine par un noeud de ruban.
Puis, de grandes pelerincs de mousseline, garnies de
deux rangsde festons, et dont lout le fond a petits plis
Piques forme des carreaux alternativement ä plis un peu
plus etroits ou un peu plus larges, separes par des piqöres
en biais. — Et aussi des bonnets Charlotte Corday ü fond
large lout en guipure serree par un vclours passe tout
aulour, dans les jours de la guipure, et-qui se noue en
arriere par un noeud ä longs bouts, et a, en dessus du
hont, un autre nceud ä beaucoup de boucles.

Deux robes des plus nouvelles, composees par madame

Bernard, couturiere, rite de Uivoli, 162, donl ou connait
le bon goüt et l'habilete, sont :

Une robe-sarreati de taffelas gris'pous;icre ä rayurc
unie el rayure chinee, ornee dans le bas de cinq petits
volants de tafTelas uni tres peu fronces et garnis chaeun
d'un biais de taffelas mauve. Au-dessus du dernier volant
est une tele pareille et garnie de memo. Tous les plis de
lajupe sont en dedans, et il y en a deux sur les hanches
et deux en avant sous les pinces. Les manches sont larges,
froneees et ä poignet lache, avec une double garniture
grise et lilas. Une garniture pareille est placee en dessus
du bras dans toute la hauteur, et une semblable en des-
sous, de chaque cöte du grillage lilas qui relie les deux
cötes de la manche fendue. Lajupe est garnie en avant par
une echelle de nceuds blas, et eile a, de chaque cöle, de
petitespoches pointues de taffelas gris, bordees d'un biais
lilas.

Une robe de barege-grenadine grise ä seme de petits
bouquets esl garnie de sept peius volants bordes chaeun
d'une ruche violette, etle dernier volant a une tele bordee
de meine.

Le corsagc est uni, atlache par des boutons violets, et
ä ceinture sur laipielle se noue un large ruban violet. Les
manches sont larges, toutes froneees, coupees en hauteur
par quatre ruches violettes, et terminees par un poignet
large borde egalement d'une ruche.

L'espace nous manque pour decrire d'autres ravissanles
toiletles que nous avons remarquees, tant dans les ateliers
de madame Bernard, qu au dernier concert donne par
mademoiselle Josephine Martin, et auquel assislait, comme
chaque annee, un public nombreux et brillant.

A ce concert on a admire, une fois de plus, et le goüt
exquis et le charmant lalent de madame Gaveaux-Saba-
lier, dans une toilellc de larlatane blanche toute semee de
veritables amethystes, et dans deux morceaux de chant :
le duo de Plulemon et Bavcis avec M. Lefort, et la valse
de Margueritede madame Cl. Datta.

Mais les applaudissemenls les plus chaleureux ont ele
pour l'eminente pianiste, dont le jeu hardi et savant rennit
a un haut degre la fermete ä la douceur, qui enleve lo
trait avec une agilile si merveilleuse, et qui detaille avec
tant d'art chaeun des membres d'une phrase.

Ce qui, avec son rare lalent d'execution, a conlribue
aussi ä placer mademoiselle Josephine Marlin au rang
dislingue qu'elle oecupe parmi les pianisles; e'est qu'elle
se fait entendre le plus souvenl dans ses propres compo-
sitions. Au dernier concert, ne sachant qui meritait le
plus de bravos de l'auteur qui avait ecrit la fantaisie espa-
gnole, le Menuet et ['Ouvertüre des chasses, ou de l'ar-
tistc qui en avait fait comprendre les beautes, on tran-
cbait celle dilliculte en applaudissant deux fois'; aussi
jamais salisfaction n'a-t-elle ete plus expansive et mieux
justifiee de la part de l'auditoire.

Madame Marie de FßlBKRG.
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Toilette de Promenade. — Chapeau de paille beige, orne
de ruban n° 30 (fond uni noir avec bouquets de cerises bra¬
ches), de branches de cerises, de blonde blanche et de dentelle
noire.

L'ornement du chapeau consiste en unc brlde de ruban qui
enloure le chapeau et revient ä gauche lbrmer im chiffonne
auquel sont melees des branches de cerises. Lebout de ce ruban
retombe de cöte.

he bavolet, de lulle uni, est recouvert par un bavolet taut de
blonde qui forme trois plis plats : un de ehaque cöte et le trei-
sieme sur le milicu.

Le. dessous de la passe est tapisse par une petite dentelle
noire. Sur le front, il y a un bandeau composö de ruban noue
au milieu et clii/J'onne sur les cötes.

Tour de töte en blonde.
Robe en taffetas mode.
Corsagc montant, tout uni, boutonne devant.
Taille ronde, courte, ccinture tres etroite, avec agrafes

russes en argent emaillede couleurs.
La manche , d'unc disposition nouvelle et gracieuse, est

suffisamment large du haut et va en s'elargissant dans le bas;
eile n'a qu'une couture. Cette manche, quis'arrete a nü-bras,
est montee sans plis ni fronces ä l'epaule. Elle n'a aueune
fronce dans la couture.

Elle se taille tres longue et se fend dans le bas, tout autour,
de maniere ä former septbandes unies largesde 2 centimetres,
entre lesquelles les intervallcs sont remontes et fronces contra
les bords des bandes, de maniere ä lbrmer un beau bouillonnc
en travers, que les bandes semblcnt retenir comme des au-
ncaux. Le bas est garni d'un volant de 3 centimetres, ouilc et
relcve sur la manche. Ce volant a, en bas, unc petite tele qui
n'a pas 1 centimetre. (Voir pour cette manche le patron Je
notre precedent numero.)

La jupe se compose de huit les de taflctas de 63 centimetres.
Elle n'a äueun pli forme ä la taille devant, ni des cötes.

Chaque le est abullu, dans le haut, de 10 a 12 centimetres
de chaque cöte. Chaque le est replie, au bord, par dessus
1'autre : la jupe est donc plate du haut (ä Texception du repli
de chaque le), sur une hauteur de 11 centimetres environ,
puis l'amplcur se produit par le biais (comme a un collct ro¬
tende), et lajupe est tres ample du bas.

Elle est garnie de neuf petits volants, tres foriees, ä bords
ourles. Ces volants, tout faits, ont i centimetres et demi de
hauteur.

Petit colen dentelle. Sous-manches composees d'une grosse
bouffede tulle'ä pois, avec un poignet de dentelles, une rele-
vee, 1'autre tombante, formant comme unc ruche.

Toilette de Ieüne Pille. --Robe de mousseline de TInde
Unie, avec petit corsage de taffetas bleu bluet, garni de ruban
de taffetas pareil n° 1 et demi. (Ce patron a aussi öte public
dans notre precedent numero.)

Le corsage, de mousseline, est montant et fronce du haut
(genre suisse), avec deux petites dentelles sur le poignet de
l'encolure.

La jupe estfroncee ä la taille, eile a 5 metres de tour, et le
bas a un ourlet mat de 30 centimetres.

Les manches sont ä gigol, alles ont de 75 ä 80 centimetres
de largeur, et sont l'roncees dans im poignet garni de deux
petites dentelles, comme au cou.

Un petit corselet de taffetas bleu s'ajuste par-dessus, il est
compose d'une epaulelte qui tient aux peius cötes dont les
Lord;, \ ccaillee, passem sur le devant, Le devant croise droite

sur gauche, le bas du corsage forme comme unc petite bas-
quine en pointe, arrondie devant et s'etalant un peu sur les
hanches. ■

Un petit ruban bleu est pose fronce sur les contours des
ecailles et forme un petit nceud entre chaeunc.

Courrter i>e jpariö.

On nous racontait ces jours derniers, et je ne vois pas
pourquoi je ne vous en ferais point pari, une histoire
vieille ou neuve, peu importe. En quel temps vivaient les
heros, c'est ce que j'ignore. II se pourrait tres bien que
ce füt de nos jours : pourquoi pas?

II y avait donc une fois un marechal de France qui
avait eu pour camarade intime dans sa ieunesse, un Sol¬
dat comme lui, que les evenemenls, les evenemenls seuls
peut'-etre, avaient retenu dans les bas grades de l'armee
et qui, ä cette fatale limite dite de l'äge, avait pris sa re-
traite. Si je ne nie trompe , il etait simple lieutenant ä
moiislaches Manches comme neige, avec l'eloüe de Phon-
neur sur la poitrine, une maigre pension, une famille
nombreuse ü elever et u nourrir, beaueoup d'orgueil
dans sa pauvrete, et taut d'orgueil que son ami le mare¬
chal n'avait jamais pu le deeider ä lien aeeepter de sa
main. Tout ce que le lieutenant avait pu faire c'avait ete
de consentir a diner chez son ancien camarade toutes
les fois que celui-ci l'invitait, ce qui avait lieu assez fre-
quenunent, et le brave lieutenant arrivait chez le mare¬
chal, pimpant de propretc, habit noir boutonne jusqu'ä
la cravate, et brosse il l'qiid.

Liu de ces diners avait reuni a la table du mare-
clial une trentaine d'olüciers de tous grades; c'etait uu
repas de gala oü tous lesconvives etaient en uniforme,
a coinmencer par l'innphytriou qui, ce jour-Iä, inaugura
une tabatiere enrichie de dianiauts que venait de lui en-
voyer uu souveraiu. A la lin du dessert, la tabatiere fit
suu appanüon, excita des exclamations, passa de main
en maiu. autour de la table, et liualement une demi-heure
apres, le marechal demanda sa tabatiere. La tabatiere
avait disparu. Le marechal palpe ses poches, le biiou n'y
est point reulre ; grand emoi! Les domestiques s'etaieiit
reüres et n etaient point rentres, et la tabatiere ne pou-
vait etre que datis la poche d'un des convives; chaeun
dese louilleret, naturellenient,deiner. L'und'euxs'ecrie :

— Je demande que l'oii visite nos poches ä tous, et
que persuiine ne solle d'ici!

Le marechal a beau, en nomine du monde et en
nomine d'espnt, cahner ces chaudes alarmes, se resi-
gnant, aiiumaiit qu'il y avait sans doute errcur, que la
tabatieie se reirouverait, l'auteur de la motion persiste,

s'indigne et veut que l'on louille chaeuu. On allait s'y
resoudre, lorsque le vieux lieutenant se leve, le Iront
pale, et d'une voixcueigique dcclare que plulöt de laisser
meitre les inanis dans ses poches, il se brülera la cer-
velle, et insiste. pour soitir. Elonuemeiit general que le
marechal calnie eu se contraignaut ; mais deux lannes
lui monterent aux yeux qu'il ne pul dissimuler. Huit jours
se passeut; l'occasion ne lui etait pas veuue de remettre
son uniforme. 11 y fut Obligo, cependant, 0 surprise,
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dang la doublure de son habit chamarre, il rctrouve sa
tabaliere! II court chez son vieux camarade :

__Qu'as-tu fail l'aulre soir? Iui demanda-t-il. Je ne
nuis te dissimulei' les etranges soupcons que tu as laisse
planer sur loi...

— Est-ce que lu les as partages par hasard ?
— Moi? Tu es fou de le penser. Mais enfin .....
— Tu veuxuneexplication, je vais teladonner. Dm'est

cruel, quand je suis en gala chez loi, de songer que raa
femme et nies pauvres enfants fönt maigre chere ici, et
j'ai pour habitude de mettre dans mes poches de bonnes
cuisses de poulets et des gateaux et des bonbons, et tu
comprends si j'eusse voulu ine laisser fouiller et humi-
lier!

Le mareclial eclata de rire, et quelques jours apres,
il donna denouveau un grand diner auquel il convoqua les
meines personnes qui avaient assiste ä l'episode de la
tabaliere. II y eut un certain etonnement parmi les hötes
du mareclial, surtout quand on \it ce dernier donner la
place d'honneur ä table au vieux lieutenant. Quand tout
le monde fut assis , le mareclial se leva et raconta, ä la
confusion et ä l'honneur du vieux Soldat, les delails que
nous venons de rapporter, et ajouta en serrant les mains
de son ancien camarade :

— Va, n'aie donc pas honte de la pauvrete! Quand eile
est lionorable , eile donne le droit d'etre fler.

On sait que, de vieille date, la ptine du fouet est au
nombre des punitions militaires en Angleterre ; l'annee
derniere le Parlement, soit dit sans parier politique, tran-
quillisez-vous, a du apporter de grandes modiiications
dans son application. Mais comme dccidement le fouet
joue un grand röle dans les moeurs de nos voisins d'outre-
Manche, j'eprouve une certaine satisfaction ä vous annon¬
cer que le meine Parlement vient de voter la peine du
fouet contre tout mariconvaincu d'avoir exerce des sevices
sur sa femme; ce qui prouve que les mans anglais ne sont
pas loujours des maris bien tendres : niais il ne laut pas
«anquer d'ajouter que c'ebt dans .les basses classes que
ces brutaliles conjugales se trouvent developpees a un
point extraordinaire et honteux. Nous ne savons pas si la
peine du fouet y mettra le frein que l'on souhaite. Ce n'est
pas nous qui y trouverons u redire, bien certainement;
et nous aimons ä esperer que les femmes verront dans
cette sollicitude du Pariement anglais ä leur egard la
preuve qu'il n'est pas indispensable, comme on l'a pre-
tendu quelquefois, que les femmes s'occupent elles-memes
de leurs affaires pour qu'on defende leurs interets et leur
diguite. Les liommes ont pour elles ce souci.

Je vous ai parle, il y a quelques semaines, de la repre-
sentation qui devait avoir heu chez M. le comte de Morny
d'un opera inedit de MM. deJallais pour les paroles et
Lefebure-Weljfpour la musique. Les salons deM. le comte
de Morny out pris les devanis sur le theütre; Lopera
comique en question y a ete cliaute avec un grand succes
par mesdames Gabel et Sabatlier, et MM. Lefort, Sainte-
Foy, Berthelier, Jourdan, devant un auditoire d'elile. II y
avait grande löte, ce soir-lä, chez le comte de Morny, et
la feie a ele pour la piece, pour les artistes, pour les
auteurs. La musique elegante de M. Lefebure-Wely a
obtcnu un succes de salon qui fait bien augurer du succes

qui altend l'oeuvre ä l'öpreuve de la rampe. On dit toute
sorte de bien de Lopera de MM. de Jallais et Lefebure ;
et l'on annonce sa tresprochaine apparition sur le thöätre
de l'Opera-Comique. Qui vivra, entendra!

Xavier Eyma.

LE BIEN DALTRUE

..... Tu nc precdras
Ni retiendraa ä ton escient.

( Voyez 1c nnmü'o preciklent, )

De plus en plus e'onfondu,deplusen plussongeur,
Cesaire se laissa loniber sur un siege, et s'accouda
sur le babut.

Alors seulement, il remarqua que l'un des tiroirs
de ce bahul etait entr'ouvert, et qu'il en ressertait ä
demi quelques papiers.

II les deploya machinalement; il les lut.
C'etaient les factures de la seconstruetion de la

Jeanne-Marie... factures acquittees seulement de
la veille; c'etait l'acte de rachat de la maison... ra-
cliat effectue, il y avuit au plus trois mois.

Et tout etait a son nom; rien qu'ä son noni !
Au raoment meme oü il se creusait l'esprit pour

deviner le mot de cette enigme on frappa.
•— Enlrez ! lit-il du meme ton que lorsque jadis

etait entre 1'huissier Bridot.
Gelte fois encore, c'etait lui.
Un peu plus giisonnant, un peu plus voüte, un

peu plus vieillard peut-etre... mais loujours aussi
vif, aussi guilleret, aussi malicieusement bonhomme
que par le passe.

A son bras s'appuyait une jeune femme, admira-
blement belle.

Ai-je besoin de la nommer?
C'etail madame Isaac LJoermann, c'etait Noemie

Meyer !
— Ah! je comprends... murmura Cesaire ebloui,

cli arme.

— Oui, maitre Heurtevent... dil-elle, oui, ä
l'heure de sa mort, mon beau-pere m'a tout appris,
mais ä moi seule. Se cachant meine de son iils, il
m'a remis la somme qu'il se repentait d'avoir autre-
fois exigee, aeeeptee. II m'a laisse inission delares-
tituer au bienfaiteur inconnu, ä l'anii genereux qui
s'etait appauvri, exile, pour que je fusse heureuse!

— Mademoiselle... madame... balbutia le pe-
cheur, qui dejä flechissait le genou.

— Ce n'est pas ä vous de remercier, reprit vive-
ment la jeune femme. Et, d'ailleurs, je n'ai nul nie-
rite en ceci; c'est M. Boermann qui avait ordonne"
tout, c'est M. Bridot qui a tout fait.

— Eh ! eh ! se recria gaiement l'alerte vieillard,
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Eh! eli! ce n'etait pas des plus faciles, ma loute
belle! Vous-meme, vous lui aviez donne l'exemple
de la fierle, de l'obstinatiou... II n'eüt jamais voulu
reprendre son argent. Mais la barque ä laquelle il
avait donne le nom de saniere; mais la maisori ou
fut son berceau... c'est bien aulre chose, n'est-ce
pas, Cesaire?... Aussi tu ne refuseras pas... ca lui
ferait trop de peine !

Le pecheur fegarda la fille de Samuel Meyer, et
repondit:

—■ J'aecepte.
— Merci! fit-elle, merci... mais adieu! Mon

mari ignore meme queje vous connais... nous ne
devons plus nous revoir.

— Adieu donc ! murmura douloureusement le
pecheur. Adieu, madame !

Elle lui tenditla main qu'ä peine il osa serrer
dans la sienne.

— Quant a nous, disait Bridot, nous n'en reste-
rons pas la, maitre Heurtevent. Je suis votre ami,
je le serai toujours et m'en honore. Au revoir donc,
Cesaire, au revoir !*

La jeune femmepritdenouveaule brasdu vieillard,
et tous deux ils sorlirent.

Debout sur le seuil de sa maison, Cesaire regarda
s'eloigner Noemie , et quand eile eut disparu...
disparu pour toujours :

— Comme jel'aimais! murmura-t-il en essuyant
une lärme. Oh! comme je l'aime encore ! Mais,
j'avais failli... C'est la mon chutiment... Le ciel est
juste !...

Charles Deslys.

I/ECHELLE TROP COURTE.

i..

Dans le riche et beau comte de Cork, en Irlande
on rencontre,en quittant lesbordssi pittoresques du
Lee pour s'enfoncer dans les terres, un petit village
appele Donnybeg, perdu comme un nid d'oiseau au
milieu des touffes de bois qui l'enveloppent de tous
cötes, et lui fönt un rempart conlre les bruits et les
tumultes qui ont si souvent agile toutes les autres
parties du pays.

Dans une des maisons de la paroisse de Donnybeg,
voiei, ferule en main, un vieux maitre d'ecole du
nom de Henry Paddly.

Son portrait :
Henry est grand, maigre, un peu voüte" des epau-

les; front carre, eräne completement chauve jusqu'ä

l'occiput. Des deux longues meches de cheveux d'un
blanc jaunätre , reservees pour garnir ses tempes
celle de droite flotte obstinement ä Paniere de sa
tete, comme l'aile d'un oiseau que le plomb mortel
aurait frappe. Ses yeux, caves et pensifs, sont sur-
montes d'epais sourcils roux melanges de quelques
poils gris. Tous les traits de son visage allonge et
decharne portent les ravages de la souffrance et les
Iraces d'un travail lent et patient. Le desordre etle
peu de proprete de sa toilette trahiraient, dans tous
les pays du monde, un avare — ou un savant.

Or Paddly etait devenu, tout ä coup, un peu avare
et il avait toujours ete un homme d'elude. Voilä qui
explique suflisamment et doublement la negligence
de son costume.

C'elait un esprit solide et un homme d'unegrande
science. Aussi sonecole etait-elle la plus suivie ä cia-
quante milles ä la ronde. Cette reputation,—chose
assez peu commune, — etait bien merilee ä tous
egards. Les bons fermiers de Donnybeg et des envi-
rons tenaient maitre Paddly pour un oracle. II leur
disait, en toutes sortes de langues, qu'ils n'enten-
daientpas, tant de choses profondes! —Ils ne les
eussent pas mieux comprises sans doute, s'ils les
leur avait dites dans leur langue natale; mais c'elait
une raison pour qu'on l'entourät d'une grande con-
sideration.

Henry Paddly etait ne de parents pauvres..., et
honnetes? nous ne saurions le dire. Mais il avait
apparlenu, dans son enfance, ä cette classe d'ecoliers
connus en Irlande sous le nom d'ecoliers erranls,
sorte de petits vagabonds qui s'en vont, d'ecole en
öcole, mendiant l'instruction jusqu'ä ce qu'ils ren-
contrent un seuil charitable qui leur fasse en meine
temps l'aumöne du pain de l'esprit et du pain de
l'estomac.

Henry Paddly avait öle assez genereusement favo-
rise par la Providence, sous ce double rapport, si
bien qu'apres quelques annees d'eludes, il avait, haut
la main, remporte tous ses grades dans un College
celebre. Les obstacles qu'il avait vaineus, les lüttes
qu'il avait soutenues contre la misere, la superiorile
qu'il avait la conscience d'avoir acquise dans l'etude
approfondie des langues anciennes avaient inspire ä
Henry Paddly une enorme contiance en son propre
merite, et une reconnaissance sans bornes pour les
choses qui l'avaient fait ce qu'il etait devenu; c'est-
ä-dire que pour lui, hors du grec et du latin, il n'y
avait pas de salut; el il declarait formellement que
nul n'etait digne d'etre appele un homme qui n'avait
appris et ne savait au moins l'une de ces deux lan¬
gues. Aussi professait-il un souverain naepris pour
ceux des enfants de son ecole qui se contentaient
d'apprendre l'anglais, l'ecriture et l'arithnietique.Un
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ecolier ne compfaitpas pourlui avant qu'il expliquät
Virgile. Quant a ceux qui en ütaient ä Homere, ils
tenaient, je vous assure, une large place dans son
cceur. La vue d'un virgilien faisail briller ses yeux
de ioie* devant un homirien c'etait bien autre
chose!

Cecöte du caractere de Paddly etantbien eonnu,
on s'etonnera peut-etre qu'il se füt decide ä epouser
miss Betzy Parker qui n'avait jamais pu ou voulu
achever d'apprendre un aiphabet. Mais l'amour ne
fait pas plus gräce aux maitres d'ecole, si savants
qu'ils soient, qu'aux autres mortels; et Paddly s'e-
tait epris pour les charmes de Betzy d'une passion
au ffloins egale ä celle qu'il eprouvait pour Virgile
et Homere. II en avait ete' quitte de prendre texte
de la simplicite de miss Betzy pour demontrer l'in-
leriorile intellectuelle de la femme, et l'inutilite des
efforls qu'on pouvait tenter pour l'elever au niveau
de notre sexe.

Mais n'est-ce pas en amour,et surtout en mariage,
que les compensations sont invoquees le plus sou¬
vent? Betzy rachelait donc, par une foule d'excel-
lentes et solides quälites, par une raison et un sens
droit et juste qu'elle devait aux inspirations de son
cceur, tout ce qu'elle n'avait pas voulu demander ä
la science, tout.ce qu'elle n'avait pas pu en obtenir.

Paddly, du jour de son Etablissement ä Donnybeg,
s'etait montre d'une charite sans egale pour les eco-
liers errants comme il l'avait ete lui-meme. Son
ecole etait le refuge de tous les enfants pauvres,
qui y recevaient gratuitement l'instruction du mai-
tre, en meme temps que des tendresses et des soins
infinis de la part de la bonne mistress Paddly.

Cette generosite, qui n'avait point les apparences
d'un calcul, en avait rapporte tous les benefiees. La
reputalion de Henry Paddly s'etait accrue considera-
blement d'abord, en Sorte que de tous les coins du
comte, — part faite ä l'ingratitude, — il lui arri-
vait un nombre de benediclions ä peu pres egal au
nombre d'enfants pauvres qui Irouvaient l'hospitalite
au seuil de sa maison et de sa science. Ensuite,
comme il faut bien que toute chose en ce mönde ait
son c6te profitable, tous les ricbes fermiers du voi-
sinage, et meme ceux de plus loin, en cnvoyant
leurs (ils ä l'ecole de maitre Paddly, payaierit gras-
sement l'education classique , et grassement eneore
les accessoires. II en resulta qn'au bout de quelques
annees, la balance, qui avait longtemps penche du
cöle pauvrete-, bascula, et que le plateau aisan-cese
trouva en bas. Paddly se voyait donc ä la töte d'une
fortune qu'il n'avait jamais ose rever.

II.

On a souvent observe combien le coeur de
l'homme se modifie dans la transition lente de la
pauvrete a la richesse; tandis qu'il reste inlact,
avec tous ses vices ou toutes ses qualites, quand il
franchit subitement, et d'un bond, l'abime qui
separe l'extreme misere de l'extreme fortune. Dans
le premier cas, on se flgure parfois que c'est peut-
etre un excös de vertu qui empeche le bien-etre
d'arriver; en sorte qu'ä mesure que ce bien-etre se
fait sentir, on est plus dispose ä rompre avec ses
instincts les plus sympathiques. Ou bien les dou-
leurs de la pauvrete aigrissent l'äme et la rendent
malade; alors l'aisance progressive est un bäume
qui soulage, jour par jour, et calme l'irritation des
plaies du cceur. La fortune subite, au contraire, ne
laisse pas au cceur le temps de se modifier; arme
tout ä coup de ce levier puissant, il s'en sert avec
tous les instincts bons ou mauvais que la nalure lui
a donnes.

Teile etait la Situation dans laquelle se trouvait
notre ami Paddly, que, le bien-etre etant venu len-
tement, ä force de travail et de patience, le maitre
d'ecole avait concu graduellement une certaine foi
religieuse pour cet argent qu'il avait eu tant de
peine ä amasser. Aussi, arrivö au but, se trouva-t-il
que quelque chose etait derange' dans son cceur. A
mesure que les couronnes, les Shillings et les gui-
nees s'entassaient dans sa poche, sa profession per-
dait ä ses propres yeux du prestige qu'il y avait
attache. Paddly commencait ä considerer l'ensei-
gnement exclusivement comme un moyen de gagner
de l'argent. II l'avait peu ä peu deconsidere; et,
chose horrible! il en etait tombe ä regretter ses ge-
nerosites passees qui lui avaient valu cette reputa¬
lion dont il tirait un si grand probt. Paddly etait
ingrat, meme envers la vertu et le bonheur! II ne
se montrait plus gracieux et affable que pour ses
ecoliers riches, et brutalisait les autres, particulie-
rement son plus fort homirien qui n'etait qu'un
ecolier pauvre.

Ce sentiment, faible d'abord, s'etait accru peu ü
peu au point que maitre Paddly avait fini par se
poser souvent cette question :

— Pourquoi continue-je ä faire tant de bien ? Et
pourquoi me monlre-je eneore si genereux envers
ceux qui ne me rapportent rien?

II n'avait confie cela a personne, bien enlendu;
mais il se l'etait si frequemment repete ä lui-meme,
que cette mauvaise pensee avait comme pris racine
en son cceur, puis s'y etait incrustee tout ä fait. II
n'etait plus le maitre de s'affrancbir de ce joug.
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Un soir, en entrant dans sa cuisine, il vit Betzy
occupee ä preparer une tisane qu'il savait etre des-
tinee ä son homirien, fort soufiVant depuis quelques
jours. Apres avoir- secoue les cendres de sa'pipe,
et avoir ferme avec humeur son fidele Homere qu'il
tenait ä la main :

— Betzy, dit-il, pouvez-vous resler ainsi devant
vos fourneaux, quand la journee est elose et que la
nature invite au sommeil!

— Dans un instantj'en aurai fini, mon eher ami,
repondit mistress Betzy ; c'est pour ce pauvre Abel
qui est tres souffrant...

— Pourquoi n'en finissez-vous pas lout de suite?
A quoi bon perdre ainsi yotre temps ä preparer du
lait sucre, et je ne sais quelles aulres choses pour un
individu qui ne nous rapporte rien !...

— Qui ne nous rapporte rien? repeta Betzy slu-
pefaite, et en retirant la easserolle du feu, — qui
ne nous rapporte rien!... mais je vous dis que c'est
pour Abel, le gricien, comme vous l'appelez, votre
ecolier favori, celui dont la grand'mere a fait, l'an
passe, dix milles pour venir le voir couronner ä la
tete de sa classe, afln de mourir le coeur content,
ainsi qu'il lui arriva, helas!...

— Je le sais parbleu bien, que c'est pour lui!
mais je vous dis, Betzy, que, sans etre vieux, nous
avons atteint le milieu de notre vie, et que nous ne
pouvons sacrifier ainsi nolre bien-etre pour des
individus de l'espece d'Abel.-

— Henry 1 s'ecria Betzy d'un ton de severe re-
proche.

— Oui, Betzy, oui, je le dis ; et j'ajoute que je
n'entends plus, desormais, prendre d'ecoliers pau-
vres.

—- Oh! Henry, murmura l'excellente femme, ne
dites donc pas des choses pareilles! Jamais un eco¬
lier pauvre n'a franebi le seuil de notre maison sans
qu'il m'ait semble apporter avec lui un air du ciel.
Le morceau de pain que je lui donne ne nous a ja¬
mais fait faute. Mon coeur palpite au doux bruit que
i'ont ses pas sur le pave de notre cour, et notre porte
s'ouvre coinme d'elle-meme pour laisser entrer qui-
conque se presente.

— Tout cela est bei et bon, repliqua Paddly d'un
ton sec et deeide; mais il est temps que nous com-
mencions ä songer ä nous.

Betzy, pour toute reponse, couvrit la tasse dans
laquelle eile avait verse la tisane ; puis, appelant un
jeune enfant qui traversait la petite cour de l'e-
cole:

— Porte ceci ä Abel, lui dit-elle ; et recommande-
lui de le boire apres avoir fait sa priere.

S'asseyant, alors, en face de son mari, les mains
croisees sur ses genoux :

— Je croyais, Henry, conlinua-t-elle, que Abel

etait un de vos privilegies, et que vous Paimiez en
raison de l'honneur qu'il vous fait.

— Tout ce que je sais, c'est qu'il ne ine paye
pas...

— Mais ce Iangage est etrange, Henry; moi qui
vous ai toujours vu si her et si touche des bentklic-
tioiis que nous attirent les soins prodigues ä ces
pauvres enfanls! Et que vous coüte donc, ä vous,
l'instruction que vous leur donnez? La science que
vous semez au dehors est comme le miel que l'abeille
depose dans sa iiiclie. Elle n'en est pasavarc; quand
on a recolte le miel, l'abeille recommence son fra-
vail, sans s'inquieter du nombre de personnes qui
viennent puiser ä son tresor inepuisable. Votre
science, ä vous, c'est le tresor de l'abeille...

— Betzy, vous ctes folle! fit Henry en souriant.

i '.* *'

Le vieux maitre d'ecole etait homme ; et comme
us les hommes chatouilleux ä la flalterie, lors
eme qu'elle vient de leur propre femme.
— Donnez, donnez donc un peu de votre science
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ii ceux qui en ont besoin. Cela leur fait du bien et
ne vous fait, ä vous, aueun mal.

Le maitre d'ecole ne reponditrien. II etait evident
qu'il eprouvait une sorle de retour sur sa conscience
et un remords. Betzy s'en apercut; et comme c'ii-
lait une femme franebe, d'une grande energie de
sentiment, eile profita de cel ebranlement pour
poursuivre son ceuvre.

— Je suis d'autant plus affligee, dit-elle, de vos
etranges paroles, Hemy, que j'avais, a l'inslant
n eine, une proposition ä vous faire.

— Laquelle?
— Je vous avois menage, pour vous reposer des

fatigues de la journee, une bonne action ä aecom-
plir. Je comptais pour cela sur votre generosite ha¬
bituelle.

Paddly eut un geste d'impatience.
— Cette apres-midi, continua Betzy, il s'est pre¬

sente ici un petit gaicon qui, par une singulare
eoineidence, ressemble au portrait que vous m'avez
fait de vous pendant votre enfance. II a, commevous
les aviez, les cheveux roux, signe de bonheur et
d'intelligence, ä ce que vous pretendez souvent...

— II est de fait, affirma Henry, que les anciens

I
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prisaient tres fort cette couleur. Je puis vous citer ,.
ä cet egard...

— Je m'en rapporte ä vous, inlerrompit Betzy.
De plus, cet enfant a, comme vous, une prolube-
rance ä Pos frontal, au-dessus de l'oeil gauche.
Vous m'avez dit que c'etait la un signe de grande
aptitude.

— Cela est exaet; et qui est cet enfant?
— Une pauvre creature sans pere ni mere. II

portait un petit paquet de livres sur son dos, et un
pelit paquet de linge sous le bras pour se faire beau
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fes dimanches. II m'a rappele le temps oü vous etiez,
vous aussi, un pauvre ecolier errant, et coinrae cet
enfant, manquant de beaucoup de choses.

— El de quoi manque-t-il, lui?
— Juste de six mois de vos lecons pour devenir

un homme, voilä tout.
— Mais a-t-il de l'nrgent pour payer?
__ Je ne le lui ai certes pas demande\
__ Voyons toujours, Betzy; qu'il vienne.

III.

Betzy sorlit, puis rentra au bout de quelques mi-
nutes, tenantparla mainun jeune garcon aux formes
oreles et delicates, amaigri raoins par l'etude que
par les privations, aux regards timides et baisses.
Bien que mistress Paddly lui eüt dit de s'asseoir, il
restaitdebout, cbiffonnant entre ses doigts un livre
latin sur lequel il s'attendait ä etre interroge.

— Ton nom ? lui deinanda Henry.
L'enfant repondit qu'il se nommait Edouard

Moore; et il ajouta d'une voix tremblante :
— Voulez-vous bien ine donner quelques lecons,

et nie permettre de suivre votre ecole ?
— Et que nie donnerez-vous en retour? dernanda

Paddly.
— Je ne possede que fort peu de chose, monsieur.

Ha mere a six enfants, mon pere est au ciel, ma
plus jeune sceur est inürme ; sans l'aide de quelques
voisirjs, et surtout sans l'assistance du bon Dieu qui
ne nous a jamais abandonnes, nous serions exposes
ä mendier sur la grand'route.

— Mais tout cela m'est parfailement indifferent,
repondit secliement Paddly.

— Je le sais bien, murmura timidement l'enfant;
m'ais je suis venu ä vous parce que vos gönerosites
sont proverbiales dansle pays. J'ai environ 93 shil-
lings, dont cinq m'ont ete donnes par le pasteur de
ma paroisse qui m'a prie de les eonserver pour le
cas de maladie. Si vous en voulez prendre dix pour
un trimestre, les voilä. Je sais que c'est peu payer
la faveur d'etre instruit par vous; mais, s'il vous
plait de m'examiner sur le latin, le ruverend m'a
affirme que je nepouvais, sous ce rapport, que vous
faire honneur.

— Montrez-moi ce que vous possedez, dit le
maltre d'ecole.

L'enfant tira d'une poche de son gilet un mou-
clioir dont il denoua le coin, et le presenta au maitre
d'ecole dont la main s'allongeait dejä. Mais Betzy
se placa aussilot entre son mari et la tentation.

— Remettez cela dans votre pocbe, mon enfant,
dit-elle. Le maitre n'en a pas besoin, il voulait seu-
lement s'assurer que vous disiez vrai,

Et se penchant vers Paddly, eile lui dit d'une voix
breve et severe :

— Abaissez votre main, Henry; c'est le diable
qui vous tente de prendre ces dix Shillings, denier
du fils de la veuve. Je ne vous reconnais plus, en
verite! ■

Puis se retournant vers l'enfant :
— Remettez cet argent dans votre poche, Edouard;

et venez demain ä la lecon.
Mais les Shillings avaient frappe les yeux du

maitre d'ecole, et altere son avarice. II se leva sou-
dainement, et d'un bras vigoureux, repoussant sa
femme de cöte, il declara nettement qu'il voulait
avoir de l'enfant tout ou rien, car sa resolution
etait bien arretee de ne plus prendre charge d'eco-
liers gratuits. L'enfant, sans murmurer, lui tendit
le mouchoir et tout ce qu'il contenail; seulement il
ajouta :

— Que le Seigneur m'envoie maintenant un ami
qui me donne du pain et un abri!

II sortit, pour aller pleurer dans un coin de la
cour. Quand l'enfant fut parli, Betzy, toute trem¬
blante d'emotion, se laissa tomber sur une chaise,
et voila de ses mains son visage inonde de larmes.

Paddly, lui, s'etait dirige froidement vers une pe-
tite armoire creusee dans l'epaisseur de la muraille,
l'avait ouverte et avait depose dans un grand ?ac en
cuir, dejä bien arrondi, les 23 Shillings du jeune
Moore.

En depit du sang-froid et de la secheresse appa-
rente avec lesquels il avait accompli cetle vilaine
action, comme c'etait la premiere fois qu'il manquait
ä son caractere, Paddly en ressentit une sorte de
honte. Pour eviter de rencontrer les regards cour-
rouces de sa femme, il lui tourna le dos en s'as-
seyant, et fit semblant de lire. Quelque eflbrt qu'il
tentät, ses Souvenirs le ramenaient toujours au
temps oü il n'avait ete qu'un pauvre ecolier, et rien
ne pouvait effacer de ses yeux l'image du jeune
enfant qu'il venait de depouiller si iohumainement.
II crut avoir trouve enfin un soulagement aux lour-
ments de sa conscience et une excuse vis-a-vis de sa
femme en lui disant:

—- Vous voyez bien, Belzy, qu'il n'y a pas un
seul de ces ecoliers soi-disant pauvres qui ne pos¬
sede au moins le double ou le triple de ce qu'il pre-
tend avoir.

Betzy leva sur lui un regard plein de pitie, et lui
repondit ces simples mots :

— Vous rangez-vous aussi au nombre de ces
ecoliers-lä?

Paddly, pique au coeur, se leva en renversnnt sa
chaise, donna un coup de pied ä son chat qui se
frollait contre ses jambes, ferma brusquement la
porte, et entra dans sa chambre, II ne s'endormit ni
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promplement ni tranquillement. II se remua tanl et
plus dans son lit ; au point que Betzy, agenouillee au
chevet, redoubla de ferveur dans ses prieres, car
eile croyait veritablement son mari possede du dc-
mon. Elle demeura meme ä prier le restant de la
nuit, et apres que Paddly se fut endormi. Ce ne fut
qu'au chant du coq et ä l'apparüion de l'aube qu'elle
se leva pour aller vaquer aux soins ordinaires de la
maison.

Aussitöt qu'il eut rouvert les yeux, Henry se
dressa sur son seant, et appelant sa femrae :

— Betzy, dit-il, d'une voix emue, Belzy...
— Quoi, mon ami?
— Donnez-moi volre main et parlez-moi que je

m'assure si e'est bien vous qui etes la.
— Mon Dieu ! qu'avez-vous donc? —■ fit Belzy

en lui tendant la main et en le regardant avec un
etonnement crainlif.

— Belzy, reprit Paddly, je suis un miserable, et
toule la science que je possede ne me saurait laver
de la mauvaise action que j'ai commise.

Betzy parut stupefaite de l'entendre parier ainsi.
— Je suis calme et j'ai toute ma raison, en ce

moment, chere femme. Tenez, voici la clef de la
petite armoire; allez-y prendre l'argent de ce pauvre
enfant, reportez-le lui et dites-lui que je ne veux pas
recevoir un Shilling pour les bons soins que je lui
donnerai. Et si cela vous est possible, Betzy, faites
le tour du village, en criant que je recevrai ici au-
tant d'ecoliers pauvres qu'il en voudra venir; car
j'ai fait un reve, Belzy, que je vais vous conler.
C'est un averlissement Celeste. Remerciez tous les
sainls du paradis, Betzy, et ecoutez sans m'inter-
rompre.

— Parlez, fit l'excellenle mistress Paddly, de plus
en plus etonnee.

IV.

Paddly reprit :
— J'ai reve que j'etais mort. Je me voyais flollant

au milieu des lenöbres, comme le navire vogue sur
l'eau, comme l'oiseau vole dans l'air. J'avais grand'-
peur, et je voulais m'enfuir du milieu de ce chaos.
Une force invincible, indefinissable et puissante me
retenait. J'essayai de m'elancer; mais je n'y pus
parvenif, et autour de moi j'apercus une multitude
d'objets qui vaguaient dans l'espace. Une de ces
choses sans nom vint ä passer au-dessus de ma tele
avec un bruit pareil ä celui qu'eussent fait les alles
de quelque oiseau de nuit : c'etait un volume d'IIo-
mere aux feuillets entr'ouverts. J'eus l'espoir que je
pourrais m'en servir pour m'aider ä m'elever;
quand j'y portal la main le volume s'evanouit en
l'umee.

milieu de l'obscurite; Tun de ces yeux etait un vo-

Alors m'apparut un grnnd fantome blanc, avec
des yeux rouges et flamboyant comme des torchesau

lume de Virgile, l'autre un volume d'Horaee. Ils
lancerent sur moi des eclairs, et le fantome, aprös
m'avoir fait une borrible grimace, disparut danslispaiui uans
l'abime sans laisser de traces derriere lui. Le temps
me paraissait long, long comme l'eternite. Cliose

,»t+~*

,i<**

■

w in

>.m

singulare! tous les objets qui se trouvaient autour ^^^^^_
de moi parlaienl un laiin detestable et un grec qui
mettait mes oreilles ä la torture.

Je pensai que ce pouvait bien etre le Purgatoire
des maitres d'ecoles oü j'etais plonge. J

La seene cbangea lout a coup. Deux mille ans au
moins s'elaient ecoules; et je me trouvais au milieu
d'un brouillard qui m'enveloppait de toutes parts.
Mais les vapeurs en etaient transparentes, douces,
legeres et ne genaient en rien mes mouvements par-
faitement libres. Je lis quelques pas en avant; le
brouillard se scpara par le milieu comme un ridean ^m^m
quis'entr'ouvre; etdevant moijevis une baute mon-
tagne de feu. Je montai jusqu'au sommet, et je vis
encore au-dessus de moi le plus eclatant foyer de
lumiere qui ait jamais ebloui l'ceil bumain,

Une voix vibrante et douce me souffla ä l'oreille*
que c'etait le ciel. Je tombai alors ä genoux, etde-
mandai comment j'y pourrais parvenir; car il y avail,
Betzy, entre le ciel et moi un gouffre profond dont
rien ne reliait les levres opposees. Devant moi appa-
rurent tout ä coup une foule de pauvres ecoliers,
tous ceux que j'ai eleves et qui, depuis. ont pris
leurs diplömes. Je les reconnus tous et tres bien.
Abel etait ä leur lete.

— Le seul moyen d'arriver jusque-lä, maltre, me
dirent-ils en cbceur, c'est de vous servir de nous
comme marcbepieds.

— Comment cela? leur demandai-je. J
— Oui, reprirent-ils, nous sommes les echelons

»Kl

qui vous conduiront ä ce bienbeureux sejour. Toute ^m
cette science dont vous etes si fier, votre algebre,
vos matbematiques, volre grec et votre laiin, voire
volre hebreu ne vous serviraient de rien. Toute la
science bumaine ne vaut pas une bonne. action.
Nous sommes les preuves de vos cbarites. Nous,
pauvres enfants, qui vous devons notre Instruction,
nous pouvons vous transporler lä, et vous rendre
hcureux pour toujours.

— Je mis un pied sur l'cpaule d'Abel, un aulre
sur celle de Blake, puis sur celle de Billy; ainsi de
suile, d'une epaule ä l'autre, jusqu'ä ce que jefusse
arrive ä la derniere. Je m'apercus alors qu'il s'en
fallait de cinq ä six bauteurs d'epaules pour atleia-
dre au terme de mon ascension. J'essayai de faire
un saut pour m'elancer; mais Abel me reimt.

^^^^■^h ■^^^^^■^^^^m
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__ 0 grand Dieu! m'eeriai-je, enfants, pourquoi
m'avoir conduit ä moitie cherain ?

— II parait qu'il en faut un peu plus que nous ne
sorames, maitre, pour vous faire arriver. Certaine-
ment vous avez commis quelque mauvaise action.
En repoussant peut-etre quelque pauvre ecolier,
vous aurez diminue les moyens de toucher au but.

— Eli bien! Betzy, raon casur faillit e'clater alors
en me souvenant de ce que j'avais fait ä l'egard du
petit Edouard Moore.

Betzy tomba ä genoux et fondil en larmes de joie,
bien convaincue que c'etait ä ses priores que son
nun devait cetle vision inspiratrice.

— Maiutenant, reprit Paddly, je vois qu'il faut
profiter de notre vie, si courte qu'elle soit, pour faire
Je bien... Beni soit donc mon reve!...

Une demi-lieure apres, le jeune Edouard Moore
prenait sa place dans l'ecole de maitre Henry
Paddly.

Xavier Evma.

ULIUC ET IIEXRI.

Un soir de decembre , nous nous trouvions cinq
camarades de College reunis chez Henri.

Nous avions conduit en terre, dans l'apres-midi,
un de nos vieux professeurs pour qui nous etions
resles de veritables amis. Le deuil etait donc dans
nos coeurs comme sur nos habits.

Depuis que nous etions rentres chez Henri, au
raomentdela tombee de la nuit, pas une parolen'a-
vait ete echangee entre nous. Pipes allumees, nous
faisions uncercle etroit autour du foyer; l'obseurite
etait venue sans que nous eussions songe ä eclairer
lesvastes tenebres de la piece.

Seuleraent la lueur vive de l'ätre projetait autour
de nous une teinte rougeätre qui, par moments,
alleignait jusqu'aux tentures du fond ; et des langues
defeu, mobiles, tantöt s'allongeant, tantöt se retre-
cissant ou disparaissant tout ä coup, suivant les ca-
prices de la flamme dont elles etaient des reflets,
dansaient sur le bois noir des meubles ou sur les
vieilles tapisseries en se melant ä leurs dessins dejä
bizarres. Onetit ditun bal de feu follets, ou une bände
de pelits demons jouant ä se cacher et ä se faire
prendre les uns par les autres. Dans la piece pas
u autrebruit que ce claquement des Jevres qui aspi-
rent et renvoient la fumee d'une pipe; par inslants
le petillement du feu, et le grincement de la grele
qui fouetiaitles vjires descroisp-es, Puis tout h coup

de sourdes gammes de vent — comme echappees
d'un grand orchestreaerien, dominaient ces petites
notes stridentes, — ainsi que des raffales d'instru-
ments de cuivre accompagnent les cris aigus du
fifre.

L'atmosphere de l'appartement surchargee de fu-
me"e de tabac agissait sur nos cerveaux, — comme
l'atmosphere froide, humide et grise du dehors sur
nossens, si bien que ces deux intluenees combinees
nous avaient pousses — les dispositions de nos ämes
aidant — sur la pente des reveries et de la melan-
colie. Nous en avions atteint ce degre qu'on peut
appeler l'effervescence et l'ivresse de la meditation.

Dans nos attitudes, dans notre silence, dans ces
bizarres et soudains reflets de la lumiere rouge du
foyer, lesquels nous eclairaient tantöt le visage seu-
lement, tantöt toutes les parlies du corps, il y avait
quelque cbose de fantastique, peut-etre d'imposant
et de solennel.

A mesure que le temps marchait, nous nous en-
foncions dans les defiles des reves creux. Aucun de
nous n'osait ouvrir la boucbe de peur d'e'veiller son
voisin. II semblait qu'une parole echappee ä Tun de
nous füt tombee dans le vide et n'eut pas rendu
d'echo. Bien mal avise le visiteur importun qui füt
entre alors, apportant quelque propos banal de la
rue, ou des salons!

Kos imaginations etaient montees ä ce diapason
d'extravagance qui donneau fauteuil oü l'on est assis
la forme d'un nuage empörte par le vent dans le
pays des fanlaisies et des chimeres... Encore deux
heures de cetle ivresse de l'esprit, de ce silence
profond, de ces reveries etranges , et je crois que
nous aurions touche les bords de la folie.

Henri rompit ce silence, cependant. — II le fit
d'ailleurs en des termes conformes ä cette mise en
scene.

— Pardieu ! dit-il tout ä coup en sesoulevant de
dessus un matelas de coussins oü il s'etait couche au
beau milieu de la piece, —notre vieil ami Berlrand
ne pouvait choisir pour se faire enterrer, un jour
plus ä mon gre que celui-ci!

Tout d'abord, ces paroles ne produisirent aucun
eilet sur nous. Nos regards se tournerent du cöte
d'Uenri, et tout fut dit. En l'examinant, je remar-
quai des larmes dans ses yeux. II etait tres pale et
suivait avec une attention toute particuliere les ca-
prices d'une petite langue de feu qui sautillait, alors,
sur le fond d'une des tapisseries de la chambre, en-
luminant dans une demi-teinte les traits d'une sorle
de deinen fantastique, et lui faisant des expressions
de visage exlraordinaires.

m— Que veuxtu dire? 0— demandai'je ä Henri.
—- Ali! reprit-il en poussaat ua luug soupir, ce
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jour est pour moi un lugubre anniversaire qui s'en-
cadre parfaitement dans la Iristesse que la mort du
vieux Bertrand a jetee dans raon ärae.

— Un anniversaire?
— Oui, — continua Henri, — un anniversaire

etrange. Vous ne savez pas, — fit-il en se levant
lout ä fait — cet episode foudroyant de ma vie? —
II faut que je vous le raconte. Le voulez-vous?

Le cercle se resserra autour d'Henri.

Louis De Saint-Pierre.

[La suite au prochaih numero.)

BULLETIN DES THEATRES.

Madame Ristori ne pouvait pas veoir ä Paris sans y
donncr quelques representations. Ce sera toujours trop
peu, mais mieux vaut peu que rien, et c'est ce qui va
nous arriver. La eclebre tragedienne, apres ['immense
succes de son apparition sur la scene de la Comeaie-Fran-
caise, a senü que son public enthousiaste etait toujours
lä present; eile ne pouvait lui faire defaut. Madame Ris¬
tori afait sa rentree par la tragedie A'Elisabelh d'Angle-
terre; dire que son succes a ete immense, ce serait com -
mettre un pleonasme.

L'Odeon a donne une petite comedie en un acte et en
vers, les Profils du jaloux, de M. de Leris. Bien joue
par les artistes, interessante, vive, spirituelle, cette pe¬
tite comedie a obtenu un aecueil favorable, et fera un
excellent lever de rideau au drame de Daniel Lambert,
dont le succes, desormais consolide, prend les propor-
tions d'un succes de vogue.

Lafontaine, un artiste aime et d'un talent si reel, vient
de faire sa rentree au Gymnase sans tambours ni trom-
pettes, et avec une modestie qui n'en est que plus louable.
Lafontaine a eboisi pour sa rentree deux pieces oü il a
ete fort applaudi jadis, Je dlne chez ma mere, et la
Femme qui trompe son mari; les applaudissements ne lui
ont pas plus manque cette fois. Cet artiste eminent va
creer avant peu de jours le röle prineipa! dans une piece
nouvelle.

Au Palais-Royal, un vaudeville nouveau de MM. Knitter
et Uerey, les Jours gras de madame, a obtenu un demi-
succes ; ce petit acte, quine manque ni d'entrain, ni de
gaite au gros sei, a eu le tort de venir apres une piece
des Varietes dont le sujet est ä peu pres le meine, la
Femme aux cornichons. Arnal fait toujours merveille dans
la Sensitive, et dans un vaudeville de son ancien reper-
toire, du ä la plurae d'un des auteurs dramatiques les
plus spirituels de ce lemps-ci, M. Rosier. Ce vaudeville

est intitule : la Mansarde du crime, il est plus gai que <on
lugubre titre, cela va sans dire.

Le Theätre-Lyrique vient de mettre ä la scene le Fide-
Ho de Beethoven, que M. Carvallio a leguö ä son succes-
seür. On sait la predilection que M. Carvallio avait pour
les oeuvres anciennes, et le devouetnent qu'il professail
pour les grands maitres.

Fidelio, monte avec un soin tout artistique, a ütc ac-
cueilli comme meritait d'etre accueillie une oeuvre de
Beethoven, chantee par des artistes d'elite.

Le Theätre Dejazet vient de produire une piece qui fait
l'ctonnement et la joie de la critique dramatique. C'est
presqu'un chef-d'ceuvre de comedie que ce Monsieur
Garat. C'est ecrit comme personne n'ecrit des vaude-
villes, avec finesse, avec soin, avec un desir de bien faire
qui ne laisse rien ä souhaiter. L'auteur, M. Vietorieu
Sardou, et l'artiste eminente qui interprete le röle de
Garat, mademoiselle Dejazet pour tout dire, ont obtenu
Tun et Lautre un immense succes qui sera de longue
duree. M. V. Sardou, qui avait ecrit en collaboraiionde
M. Barriere) les Gens nerveux, vient, surun theätre grand
comme la main, de conquerir une place marquee parmi
les auteurs comiques de ce temps. C'est plus qu'un vau-
devilliste, c'est un ecrivain qui a cette \erve et cette veine
qui menent loin.

Le theätre de la Gaite a repris les Crochels iupm
Martin, une piece interessante et morale, oü Paulin Mi¬
nier, un verkable artiste dans toute la grandeur du mot,
a obtenu im üiomphe eclatant.

L'IIippodrome et le Cirque des Champs-Elysees ont
fait leur reouverture. Ces spectacles d'ete, montes tou¬
jours avec luxe et pleins d'attraits, ont dejä accapare la
foule. Une Serie de longs jours fruetueux leur est assuree.

L'assemblee generale annuelle des membres de la
Societe des auteurs et compositeurs dramatiques a eu
lieu, le dimanebe 6 mai, sous la presidence de M. Scribe.

M. Raymond Deslandes, secretaire, a lu un rapport
sur les travaux de l'annee qui vient de s'ecouler, et
JM. Theodore Anne, tresorier, a expose la Situation finan-
ciere de la Societe.

II a ete ensuite procede ä l'election de cinq membres
de la commission, en rcmplacement de MM. Theodore
Anne, Melesville, Michel Masson, Ponsard et Rossini,
membres sorlants et non reeligibles.

MM. Octave Feuillet, Delacour, Leon Laya, Grangeet
Charles Lafont ont ete nommes membres de la commis¬
sion de la Societe des auteurs dramatiques, et MM. Fer¬
dinand Langle et de Najac, membres suppleants.

Pierre Obey.
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